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Chapitre 1
Château de Warehaven — Automne 1145
Les hommes ne valent pas mieux que des crapauds. Comme eux, ils avancent par bonds saccadés, et changent de direction sans prévenir.
Isabella de Warehaven s’en était toujours doutée. Maintenant, elle en était sûre.
Elle joua des coudes pour se frayer un chemin à travers la foule rassemblée dans la cour du château de son père. La fraîcheur de la nuit, entretenue par une petite brise persistante, ne contribuait guère à apaiser la colère qui bouillonnait en elle. Avant de gagner le donjon où la célébration était imminente, elle avait besoin d’un moment de solitude.
Après des mois de discussions fastidieuses, ses fiançailles et son mariage avec Wade de Glenforde avaient finalement été programmés. Chaque détail avait fait l’objet de la plus grande attention et d’une organisation soigneuse afin de préparer au mieux son avenir.
Pourtant, dans quelques instants, elle allait réduire tous ces efforts à néant.
Bien sûr, ses parents allaient terriblement lui en vouloir et elle détestait l’idée de les décevoir, mais elle n’épouserait pas Wade de Glenforde. Il n’avait qu’à se marier avec la catin ricanante et excitée qu’elle venait de le voir embrasser puis entraîner vers une alcôve discrète.
A l’époque où elle avait atteint l’âge de se marier, ses parents lui avaient octroyé le très rare privilège de choisir son prétendant ; ils avaient fait de même avec sa jeune sœur Béatrice. Mais elle avait tellement traîné que, à bout de patience, son père avait décidé de lui trouver lui-même un mari. Son choix s’était arrêté sur Glenforde. Malgré cela, elle était certaine qu’il ne lui demanderait plus de l’épouser lorsqu’elle l’aurait éclairé sur les agissements de ce triste sire.
Elle accéléra le pas tandis que sa colère montait encore d’un cran. Ce Glenforde… Comment avait-il osé inviter sa catin le soir même de ses fiançailles ? Une telle vulgarité dépassait les limites de l’acceptable !
S’il s’autorisait un tel comportement aujourd’hui, jusqu’où irait-il quand il serait marié ? Isabella préférait ne pas le savoir.
Dès qu’elle aurait tout expliqué à ses parents, ils la comprendraient, la soutiendraient et reporteraient leur fureur sur sa tante qui s’était trompée en leur assurant que Wade de Glenforde était un bon parti pour leur fille. Car l’impératrice Matilda avait beaucoup insisté auprès de son demi-frère. Selon elle, Wade de Glenforde était à la fois le parti rêvé et l’homme idéal. En réalité, il se contentait d’être jeune et en bonne santé. Pour le reste, il avait surtout, aux yeux de l’impératrice, le mérite de la soutenir dans sa revendication au trône en lieu et place du roi Stephen. Pour achever de convaincre les parents d’Isabella, Matilda leur avait même promis de doter Glenforde d’un vaste domaine comprenant terres et château, et d’un titre digne de sa future épouse. Dans ces conditions, ils n’avaient eu aucune raison de rejeter le prétendant.
Poings serrés, elle allongea la foulée pour s’éloigner au plus vite des invités qui se pressaient vers le donjon. Elle avait envie de hurler.
Elle marcha dans une flaque et la sensation désagréable de l’eau glacée dans ses mules brodées lui arracha une exclamation excédée.
Dieu du ciel ! se dit-elle, Combien d’épreuves vais-je encore subir ? Cette journée est vraiment maudite !
Relevant le bas de sa robe à pleines mains, elle se mit à courir, comme nulle dame de son rang ne s’autorisait jamais à le faire, vers les écuries, à l’autre extrémité de la cour. Là, au moins, personne ne l’entendrait exprimer sa fureur.
Lorsqu’elle atteignit son but, elle s’arrêta, hors d’haleine.
Elle s’apprêtait à libérer enfin sa colère et à se répandre en invectives lorsqu’une large main se plaqua soudain sur sa bouche, l’obligeant à ravaler ses imprécations.
Ses yeux s’agrandirent démesurément sous l’effet de la surprise.
— Eh bien, eh bien…, fit doucement une voix masculine dans son dos. Qu’avons-nous là ?
Ignorant ses efforts pour se libérer, il ajouta :
— Qu’est-ce que la progéniture de Warehaven vient donc faire toute seule ici ? Et dans cette obscurité, qui plus est !
Isabella sentait l’homme derrière elle, son souffle brûlant contre son oreille.
— Sans escorte ni protection… Tttt… Ce n’est guère prudent…
Le timbre grave de sa voix fit courir un frisson de terreur le long de son dos. Quelle folie de s’être éloignée de la sorte ! Tout cela parce qu’elle ne savait pas maîtriser son impulsivité ! Sa famille l’avait pourtant maintes fois mise en garde, lui contant des légendes plus effrayantes les unes que les autres à propos de jeunes filles tragiquement disparues pour n’en avoir fait qu’à leur tête.
Qu’allait-il lui arriver, maintenant ? Allait-elle payer de sa vie l’imprudence qu’elle avait commise ? Mourir pour n’avoir pas tenu compte des avertissements de ses proches… c’était vraiment trop bête !
L’étrange et doux petit ricanement de l’inconnu derrière elle acheva de la terroriser.
Il la serra davantage contre lui et posa la lame froide d’un couteau sur sa joue.
— Avez-vous peur, Isabella de Warehaven ?
Bien sûr qu’elle avait peur ! Quantité de rôdeurs, voleurs et criminels avaient sûrement profité du nombre impressionnant d’invités aux fiançailles pour s’infiltrer dans la forteresse.
Dans ces conditions, enlever la fille du seigneur du château promettait d’être relativement simple tout en assurant à son ravisseur une belle rançon.
Isabella eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Impossible de respirer avec la main du maraud plaquée contre sa bouche et son autre bras qui lui emprisonnait la taille !
Elle entreprit néanmoins de se débattre avec l’énergie du désespoir. Il fallait qu’elle échappe à son agresseur. C’était peut-être une question de vie ou de mort.
*  *  *
Richard de Dunstan faisait de son mieux pour ignorer le stupide sentiment de culpabilité qui le taraudait alors qu’il serrait contre lui la fiancée de Wade de Glenforde. Très vite, cependant, il le chassa comme on chasse un insecte importun. Oui, autant abandonner conscience morale et sentiment de culpabilité à ceux qui avaient le loisir de croire en ce genre de subtilités ridicules. En ce qui le concernait, elles avaient jusqu’à présent retenu son bras mais, aujourd’hui, il ne désirait plus qu’une chose : venger sa famille des crimes de Wade de Glenforde.
C’était donc dans ce but qu’il s’était introduit dans la forteresse avec quelques-uns de ses hommes en profitant de l’afflux d’invités. Ensuite, il avait réfléchi au meilleur moyen d’enlever la future femme de Glenforde à l’issue de la cérémonie de fiançailles.
Escorté par son second, il s’était rapidement éloigné de la foule pour longer le mur d’enceinte. Et c’est là que, quelques minutes plus tôt, il avait surpris une conversation. Postées juste au-dessus d’eux sur le chemin de garde, deux sentinelles discutaient de la sécurité de lady Isabella. Etait-elle suffisamment protégée ? demandait le premier factionnaire. Bien sûr, répondait l’autre. Avec le nombre d’hommes en armes présents au château, elle ne risquait rien. Qui, en effet, serait assez inconscient pour s’en prendre à elle ?
Oui, qui ?
Lord et lady de Warehaven avaient deux filles, et il ne les avait jamais vues. Or, il ne pouvait prendre le risque de se tromper de cible. Brûlant d’obtenir l’information qui lui manquait pour la reconnaître, il avait très attentivement prêté l’oreille. Grâce aux échanges entre les deux sentinelles, il avait immédiatement compris que la femme richement vêtue qui, au même moment, se dirigeait en courant vers les écuries était lady Isabella.
Les sentinelles s’étaient ensuite séparées pour reprendre leur ronde. L’œil de Richard avait étincelé dans l’ombre. C’était le moment ou jamais. Attendre l’issue de la cérémonie alors que sa proie se trouvait à quelques pas ne rimait plus à rien. Une occasion pareille ne se représenterait pas. On aurait presque dit un signe du ciel, comme s’il l’encourageait dans son entreprise en plaçant cette femme quasiment entre ses mains.
Plus tard, il tuerait Glenforde. C’était son but. Mais, avant de mourir, Glenforde allait souffrir…
S’il aimait sa fiancée, il souffrirait de toute son âme à l’idée de la savoir malheureuse et captive.
Et s’il ne l’aimait pas, il souffrirait en songeant à toutes les richesses qu’il perdait en ne l’épousant pas.
Car lord Warehaven possédait de l’or à foison et des terres à perte de vue. Sa fortune et son nom lui ouvraient toutes les portes, et il était probable que Glenforde comptait là-dessus pour embrasser une carrière politique.
Son orgueil et son avidité le pousseraient forcément à commettre une erreur dont il ne se relèverait pas. Il viendrait à Dunstan pour tenter de reprendre sa fiancée sans savoir qu’il se jetterait dans la gueule du loup. Et quand il le comprendrait enfin, il serait trop tard. Le piège serait refermé sur lui. Non seulement il trouverait sa bien-aimée mariée, mais la lame de l’épée de Richard serait là pour l’accueillir.
Celui-ci sourit. Il serait alors vengé. Il aurait attiré Glenforde sur le lieu de ses crimes, et l’esprit de ses innocentes victimes pourrait enfin précipiter son âme damnée dans la bouche béante de l’enfer.
La femme qui se débattait toujours dans ses bras le ramena au présent. L’espace d’un instant, sa jeunesse lui fit presque regretter le traitement qu’il lui réservait, mais un souvenir précis revint danser devant ses yeux et balaya ses scrupules. Celui d’un beau visage blême, encadré de boucles blondes, et aux yeux fermés pour l’éternité.
La fille de Warehaven allait devoir accepter son sort ou périr. Ce serait à elle de choisir.
Il n’était pas allé aussi loin et n’avait pas pris autant de risques pour reculer maintenant. Cela faisait des mois que, négligeant ses devoirs et ses responsabilités, il ne vivait plus que pour préparer sa vengeance.
Maintenant que l’arme de sa revanche était solidement retenue entre ses bras, il était résolu à aller jusqu’au bout.
De son côté, elle devait évidemment le prendre pour un maraud cherchant à abuser d’elle, et elle avait raison. Sauf qu’elle se trompait sur la véritable nature de cet abus.
— Nous allons passer le mur d’enceinte, la prévint-il à voix basse. Si vous criez ou si vous tentez d’attirer l’attention sur nous, je vous tranche immédiatement la gorge.
Il marqua une petite pause pour laisser à ses mots le temps de cheminer dans la tête de sa prisonnière, puis reprit :
— Me suis-je bien fait comprendre ?
Il attendit qu’elle ait hoché la tête avant de l’entraîner lentement à reculons vers l’arrière de l’écurie où l’attendait son second.
Derrière lui, quelqu’un lui toucha l’épaule, tandis que l’éclat d’une torche transperçait l’obscurité.
Il se raidit, prêt à l’attaque, sans pour autant lâcher sa captive.
— Tout est prêt, lord Richard.
Matthew. Tout allait bien. Il se détendit tandis que, a contrario, la fille de Warehaven se raidissait contre lui. Il augmenta la pression de sa main sur sa bouche et lui toucha la gorge avec l’extrémité de la dague qu’il tenait dans son autre main.
— Votre fiancé n’a pas hésité à tuer une innocente petite fille de six ans, lui chuchota-t-il à l’oreille. De mon côté, je n’hésiterai pas à vous tuer si vous vous avisez d’émettre le moindre son.
Sa captive ne bougea pas. Guettant sa réaction, il diminua légèrement la pression de sa main. Elle demeura silencieuse.
— Tant que vous garderez le silence, ajouta-t-il à voix toujours basse, vous garderez la vie.
Après avoir observé une nouvelle pause pour lui laisser apprécier l’importance de l’avertissement, il ajouta :
— Hochez la tête si vous avez entendu.
Elle s’exécuta, mais une certaine raideur de tout son être lui fit comprendre qu’elle ne serait peut-être pas aussi coopérative qu’il l’espérait. Il s’occuperait de cela plus tard. Dans l’immédiat, la réduire au silence était tout ce qui comptait.
Matthew lui tendit une longue cape avec une capuche.
— Pour la lady.
Très ample, le vêtement permettrait de recouvrir les vêtements richement brodés trop facilement identifiables de la captive. Quant à la capuche, elle dissimulerait son visage.
En même temps qu’il retirait complètement sa main de sa bouche, Richard poussa sa prisonnière dans l’ombre, loin de l’éclat de la torche de Matthew.
— Ne bougez pas, ordonna-t-il en lui posant la cape sur les épaules.
Puis il lui ramena les cheveux en arrière, rabattit la capuche sur sa tête et ferma soigneusement le vêtement avant d’étudier attentivement le résultat. La fille de Warehaven ne devait être reconnaissable par personne. A aucun prix.
L’examen lui parut satisfaisant. Il pointa son épée vers elle.
— Vous ne vous sentez pas bien et vos frères vous raccompagnent chez vous. Compris ?
Elle acquiesça de la tête en silence.
— Si vous donnez l’alarme de quelque manière que ce soit, vous paierez votre trahison de votre vie avant que les gardes aient eu le temps de prendre la mienne.
A sa grande satisfaction, elle hocha la tête pour signifier qu’elle avait compris sans qu’il ait besoin de le lui demander.
Il se posta à sa gauche tandis que Matthew se plaçait de l’autre côté.
— A présent, lui dit-il, laissez-vous aller contre moi comme si vous étiez malade.
Il attendit qu’elle s’exécute. A présent, il ne lui restait plus qu’à espérer qu’elle ait assez peur de lui pour obéir à ses ordres. Il n’eut cependant pas le loisir d’en juger. A peine eurent-ils fait un pas qu’elle se prit les pieds dans sa trop longue cape.
Glissant rapidement sa dague dans sa botte, il la souleva alors dans ses bras. Comme elle laissait échapper un cri, il lui lança sans douceur :
— Posez votre tête sur mon épaule et taisez-vous ! Je ne vous le répéterai pas.
Avec un regard à Matthew, il ajouta :
— Allons-y.
*  *  *
Isabella ne savait plus qui méritait le plus de recevoir les violentes invectives qui lui montaient à la bouche. Wade de Glenforde ? Oh ! bien sûr, il n’avait rien d’un galant chevalier, mais elle ne le croyait pas assez vil pour tuer une enfant ! C’était pourtant ce que prétendait son ravisseur. Que s’était-il passé exactement ? Il devait y avoir une explication rationnelle à tout cela.
Quoi qu’il en soit, elle aussi méritait sa part de reproches. N’était-ce pas à cause de son imprudence qu’elle se trouvait dans cette situation ? Si elle n’avait commis l’énorme sottise de s’éloigner sans escorte, jamais elle ne serait tombée entre les mains de ce rustre.
Un rustre ? Pas si sûr. Son homme de main l’avait appelé « lord Richard ». Ce n’était donc pas un valet. Il avait un rang et savait manier les armes. Isabella se demanda comment il était parvenu à entrer dans le château avec une dague. La plupart des ripailleurs, invités ou non à la célébration, avaient déposé les leurs dans les tentes dressées à l’extérieur du mur d’enceinte. Et comme il est plus facile de surveiller une foule désarmée, surtout aussi importante que celle-ci, ceux qui ne l’avaient pas fait se les étaient tout de même vu confisquer avant de franchir le mur d’enceinte.
Pourtant, son ravisseur l’avait menacée d’une arme. Il était clair qu’au moins un garde avait mal fait son travail lorsque lord Richard s’était présenté à l’entrée de la forteresse. Manquement grave dont elle songea que son père devrait être prévenu tôt ou tard.
A mesure qu’ils se rapprochaient de la grille, l’homme resserra son étreinte. Elle comprit l’avertissement silencieux. Si quelqu’un leur demandait de s’arrêter, il mettrait sa menace à exécution et lui trancherait la gorge, elle n’en doutait pas une seconde. Elle prit une profonde inspiration pour refouler sa peur. Car nul doute non plus qu’il interpréterait le moindre tremblement de sa part comme une faiblesse et chercherait à l’exploiter.
Prier pour qu’il la libère avant que ses tremblements deviennent trop forts pour être maîtrisés était donc le seul espoir qu’il lui restait.
A son grand soulagement, personne ne leur prêta la moindre attention. Pour autant, l’homme ne relâcha pas sa vigilance quand ils s’engagèrent dans le champ à découvert occupé par des tentes de tailles variables.
Son ravisseur dépassa les tentes en la serrant encore plus fort. Si fort qu’elle percevait les battements de son cœur contre son oreille et sentait chacune de ses respirations contre sa joue.
Il n’y eut bientôt plus personne autour d’eux. L’homme ne relâcha pas son étreinte et accéléra encore le pas. Effrayée, elle ne put retenir une petite exclamation. Même à travers l’épaisseur de la cape, elle percevait la chaleur de son corps. Cette proximité la mettait mal à l’aise, et décuplait son désir de lui échapper.
Elle se redressa un peu.
— Où m’emmenez-vous ? Lâchez-moi !
*  *  *
Richard s’arrêta. Ils étaient arrivés au sentier menant à la plage. Si la fille de Warehaven criait maintenant, il aurait le temps d’atteindre son navire avant que quelqu’un puisse se porter à son secours.
C’était là le point capital de son plan : faire en sorte que Warehaven apprenne que c’était lui qui avait enlevé sa fille — sans, évidemment, se faire prendre par ses hommes — mais, surtout, il fallait que Glenforde connaisse l’identité du ravisseur de sa fiancée. C’était en effet le seul moyen pour que ces deux hommes sachent où la retrouver. Sans cela, tout son stratagème s’écroulerait.
Le moment était venu de remettre sa captive sur ses pieds.
Il la fit glisser le long de son corps jusqu’à ce qu’elle soit debout. Pour autant, il n’était pas question de la lâcher.
— Où je vous emmène ? répondit-il sur un ton faussement badin. Disons que vous allez être mon invitée pendant quelque temps.
Elle fronça les sourcils.
— Votre invitée ?
Soucieux de rejoindre son navire sans tarder, il fit signe à Matthew de les précéder sur le sentier avec la torche. Puis il poussa la fille de Warehaven devant lui, lui passa sans prévenir les bras autour de la taille et se plaqua presque contre son dos avant de répondre :
— Vous venez avec moi sur l’île de Dunstan.
Le cri de détresse qu’elle poussa alors ne le prit pas par surprise, pas plus que la façon dont elle planta ses talons dans le sable en une vaine tentative pour freiner leur avancée. Il savait qu’elle essaierait de s’opposer à leur départ lorsqu’elle connaîtrait leur destination.
— Dunstan et Warehaven ne sont pas amis, dit-elle sans rien lui apprendre qu’il ne sût déjà. Pourquoi m’emmener là-bas ?
Chaque mot avait été prononcé plus fort que le précédent, la fin de la question presque criée.
Comme il ne répondait pas, elle reprit son souffle avant de poser une nouvelle question. Celle qui se trouvait au cœur du problème.
— Qui êtes-vous ?
Il la souleva de nouveau dans ses bras et poursuivit ainsi son chemin vers la plage. L’anxiété contenue dans sa voix indiquait qu’elle connaissait déjà la réponse à sa question.
— Qui je suis ? demanda-t-il en baissant la tête vers la sienne pour pouvoir lui parler à l’oreille.
Il lui effleura le lobe de ses lèvres.
— Eh bien, ma chère, je suis Richard de Dunstan.
Elle se mit à trembler.
— Pourquoi faites-vous cela ? Pourquoi m’enlevez-vous ?
— Parce que Glenforde doit payer pour ses crimes, dit-il sur un ton plus dur. Et grâce à vous, sa promise, je vais m’assurer qu’il le fera.
Il fallait à présent passer quelques rochers. Pas question de s’y risquer avec elle dans ses bras. Il la reposa à terre, mais elle bascula brusquement la tête en arrière pour le frapper en plein visage. Peine perdue. Il esquiva le coup avec une facilité déconcertante.
— Je suis sûr que vous êtes capable de beaucoup mieux, lança-t-il d’un ton ironique. Venez à présent…
Un rude coup de talon dans le tibia fut tout ce qu’il obtint comme réponse. Si elle continuait ainsi, ils allaient se retrouver tous deux par terre. Or, il n’était pas quest…
Le hurlement strident qu’elle poussa le prit, cette fois, par surprise. De toute évidence, il ne parviendrait pas à l’emmener où que ce soit sans qu’elle résiste. Aveuglée par la rage et la terreur, elle était à présent capable de tout.
La soulevant avec une promptitude qu’elle ne put anticiper, il la chargea sur son épaule comme un sac et reprit son chemin en criant à Matthew :
— Plus vite ! Avant que les hommes de Warehaven nous rattrapent !
Tout avait été scrupuleusement planifié pour que les cris de la captive puissent être entendus depuis le château tout en leur laissant le temps d’atteindre le navire et de se mettre hors de portée avant l’arrivée des gardes. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas une raison pour prendre des risques inutiles.
— Par ici, lord Richard !
La voix de Bruce venait de déchirer la nuit.
Le jeune homme, originaire de Dunstan, sortit brusquement de la végétation luxuriante. Il alluma sa torche à celle de Matthew puis la leva très haut, éclairant un nouveau sentier plus étroit qui serpentait le long de la falaise déchiquetée, face à la mer.
— Ce sentier est plus abrupt que l’autre, annonça-t-il en regardant Richard et son étrange charge sur l’épaule. Mais il est plus court, nous gagnerions…
— Allons-y, dit Richard sans avoir besoin d’entendre la fin de la phrase.
Juste avant qu’ils atteignent la plage, il marqua un arrêt en entendant du bruit derrière lui. Les cris désespérés de la femme avaient été entendus, et les gardes de Warehaven étaient arrivés plus rapidement que prévu.
Il ravala un juron.
— Plus vite, voyons ! cria-t-il à ses hommes.
— Les voilà ! cria en écho l’un des gardes qui se rapprochaient.
Matthew et Bruce lâchèrent leurs torches et se lancèrent comme des cabris à l’assaut des derniers récifs. Richard, quant à lui, posa à terre la femme qui gigotait sur son épaule et la prit sans douceur par la main.
Lorsqu’il lui eut fait gravir le petit promontoire rocheux et voulut la soulever de nouveau, elle se laissa tomber à terre et roula au loin en criant :
— Non ! Au secours !
Richard voulut la relever, elle repoussa son bras avec violence.
— Warehaven ! A moi !
On entendait maintenant le bruit des hommes d’armes qui se précipitaient au secours de leur lady.
A bout de patience parce qu’il savait qu’il ne pouvait se permettre de perdre une seconde supplémentaire, Richard saisit les pans de la cape et les referma étroitement autour de sa prisonnière comme une camisole.
Furieuse, elle se démena pour se dégager, serra le poing et, sans cesser d’appeler à l’aide, visa son nez. Le coup partit à la vitesse de l’éclair. Il se détourna, mais un peu tard. Son petit poing atterrit sur le haut de son nez.
Il jura, plus vexé que meurtri. Comment avait-il pu se laisser surprendre par cette femme sans expérience ?
Sans prendre le temps d’essuyer les larmes qui lui brouillaient la vue, il la souleva et la chargea de nouveau, enroulée dans sa cape, sur son épaule.
— Fichons le camp d’ici ! cria-t-il à l’adresse de Bruce et de Matthew qui poussaient l’embarcation qui les attendait vers le large.
Les deux hommes se jetèrent presque dans l’esquif. Bruce saisit les avirons tandis que Matthew attrapait une flèche dans son carquois et tirait en direction des silhouettes qui approchaient en courant.
Richard entra dans l’eau à toute vitesse et jeta sa captive sans cérémonie dans le bateau avant d’y grimper à son tour.
— Un peu plus de nerf ! ordonna-t-il à ses hommes.
Quand la femme fit mine de se lever, il l’obligea à s’asseoir à même l’embarcation.
— Ne vous levez pas. A moins que vous teniez vraiment à recevoir une flèche lancée par votre propre camp.
Là-dessus, il se tourna, toujours courbé, vers la plage.
Un juron lui échappa lorsqu’il reconnut, au milieu des tireurs, lord Warehaven. S’il mourait ce soir, cela pourrait retarder, voire compromettre définitivement, la venue de Glenforde à Dunstan.
Une flèche siffla à son oreille ; il se baissa. Sa propre vie et celle de ses seconds étaient en jeu. Agir restait la seule chose à faire. Il arma son arc et tira, ajoutant sa propre flèche à celles de ses hommes.
— Non ! Oh ! Seigneur ! Non ! cria alors la fille de Warehaven, toujours blottie dans le fond de la barque.
L’une des flèches venait de se planter dans la poitrine de son père qui tomba sur le sable.
Richard sentit qu’elle le saisissait par la jambe. Il se retourna brusquement et c’est alors qu’une flèche des archers de Warehaven se ficha dans son épaule. La douleur lui fit faire un bond en arrière. La femme resta accrochée à sa jambe.




Chapitre 2
— Tenez-le !
Isabella fixait le soldat de Dunstan comme si elle cherchait à distinguer ses traits à travers un épais brouillard. Ils avaient tué son père. La tension qui lui nouait la gorge et lui serrait le cœur se fit plus douloureuse. Elle pensa immédiatement à sa mère et au calvaire que celle-ci allait maintenant devoir endurer. Que faire ? Et comment faire ?
— Aidez-moi ! dit l’homme balafré penché sur Dunstan, étendu, inerte sur la couchette de sa cabine.
L’aider ?
Avait-il perdu la tête ? Il ne pouvait sérieusement imaginer qu’elle allait l’aider à soigner ce Dunstan !
Elle secoua la tête et répondit dans un souffle exténué :
— Non.
Cent fois non ! C’était impossible. Elle n’apporterait son aide ni à Dunstan ni à aucun de ses hommes. Ils l’avaient enlevée, arrachée à Warehaven, traînée dans un canot sous le tir nourri de flèches, ils avaient tué son père devant ses yeux. Et lorsqu’elle avait voulu sauter par-dessus bord pour regagner le rivage et porter secours à son père, cet homme — ce rustre aux cheveux en broussaille, cet affreux balafré — avait osé l’en empêcher.
— Aidez-moi, satanée femme !
— Non. Vous n’avez qu’à demander à l’un de vos hommes.
Elle n’ajouta pas que ce serait d’ailleurs plus sûr pour lui que de lui demander à elle son assistance…
— Vous savez bien qu’ils sont tous occupés.
Evidemment qu’elle le savait. Et bien sûr que l’on avait besoin de tous les hommes en cet instant crucial.
Installés aux avirons, ils ramaient comme des forcenés dans le but de mettre rapidement le navire hors de portée des flèches à présent enflammées que leur décochaient les archers de son père.
De son côté, elle priait de toutes ses forces pour que l’une d’elles embrase ce navire de bois ou l’impressionnante grand-voile.
Si le feu prenait à bord, ils seraient obligés de regagner le rivage de Warehaven. Là, elle retrouverait les siens et ils la sauveraient.
— Venez ici, reprit le rustre, et aidez-moi ou je vous envoie rejoindre vos ancêtres.



  
    
       [image: images] 

    

  



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Denise Lynn
UNE INDOMPTABLE CAPTIVE

Angleterre, Xlle siécle

Richard de Dunstan connait depuis longtemps le nom de son
ennemi, celui qui a 6té la vie a sa fille chérie... Alors, quand il
apprend que ce monstre de Glenforde va se marier, il n'hésite
pas un instant : il fait taire sa conscience et enléve sa fiancée,
la ravissante Isabella de Warehaven. Glenforde sera bien obligé
de venir chercher sa promise, et Richard aura alors la vengeance
dont il réve. Mais rien ne se passe selon son plan, et la jeune
femme qu'il espérait tremblante et apeurée se révéle beaucoup
moins docile - et beaucoup plus séduisante - que prévu...
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